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FRANOPARLER

Le manifeste un peu pâle des gauches

du Sénat a reçu un commentaire élo-

S
uent dans les dernières harangues de

ambetta.

Avec sa lucidité habituelle et son sens

politique remarquable, le chef de la

majorité a placé ies élections sénatoria-

les sur leur véritable terrain, sur le ter-

rain où la cause républicaine est inexpu-

gnable : Vharmonie des pouvoirs.

Au nom du droit, de la vérité et du

vulgaire sens commun, il est évident

qu'un gouvernement ne peut exister,

que des institutions ne peuvent se main-

tenir et donner la tranquillité au pays,

si leurs éléments, si leurs organes ne

sont pas réunis, liés par un point fonda-

mental, par un principe commun.

Or, ce lien, ce principe, c'est l'exis-

! tence indiscutable de la République,

c'est la reconnaissance définitive du

gouvernement que le pays s'est donné,

c'est enfin l'anéantissement, l'enterre-

ment de toutes les prétentions monar-

chiques et de toutes les tentatives de

restauration.

Voilà le terrain bien net, voilà le

point de ralliement.

La République fondée à jamais, les

espérances dynastiques ruinées pour
toujours.

Le Sénat, tel que nous le possédons

depuis trois ans, a été le dernier refuge,

la ressource suprême des prétendants de

tous poils, dont les affidés n'ont cessé de

susciter des conflits et de provoquer des

bouleversements.

L'entreprise avortée du 16 mai, les

périls qu'elle a fait courir à la France,

sont un exemple assez frappant du dan-

ger d'un Sénat hostile à la République,

pour que les électeurs soient tentés de

recommencer à leurs dépens cette expé-

rience coûteuse.

Des esprits raisonnables ne sauraient

admettre une minute que dans un gou-

vernement régulier, il y ait une Assem-

blée qui tire à hue, pendant que le Sé-

nat tire à dià, de telle sorte que les

ministres se trouvent assis entre deux

Chambres, et que le pays se trouve çn

butte à des tiraillements indéfinis et à

des menaces perpétuelles.

Que le Sénat n'ait pas le même esprit

d'initiative, le tempérament aussi ardent

que l'Assemblée, rien de mieux. Qu'il

joue le rôle de modérateur et de frein

dans certaines circonstances, nous l'ad-

mettons encore. Mais où l'absurdité

touche à son comble, c'est quand on

demande au Sénat de tourner le dos à

la Chambre, de passer son temps à con-

tredire ses résolutions et à annuler ses
décisions.

Figurez- vous deux locomotives tirant

en sens inverse. Qu'arrivera-t-il ? ou le

train déraillera ou les chaudières éclate-

ront. Jolie perspective, n'est-ce pas. Tel

estcependant l'avenir quenous réserverait

l'élection de ces prétendus conservateurs

qui n'ont encore prouvé leur esprit de

stabilité que par des essais de démoli-
tion.

Il ne s'agit comme on le voit, ni de

politique transcendante, ni de doctrines

métaphysiques. En, demandant aux' élec-

teurs du 5 janvier de rétablir Vharmonie

des pouvoirs, on leur demande simple-

ment l'observation d'une règle de vul-

gaire sens commun : à savoir, un Sénat

républicain pour la République.

Il faudrait être fou du cerveau pour

vouloir autre chose.

JACQUES BARBIER.

Le Gouvernement occulte

L'opposition acharnée que les vieux par-
tis font à la République, n'est qu'une miséra-
ble parodie des griefs qui ont percé l'Ordre
moral comme autant de flèches empoison-
nées.

Nous avons eu la comédie, jouée à la
Chambre, par les coryphées de la bande au
boucan, qui ont fait les plus louables efforts
pour convaincre le ministère Dufaure du
crime de candidature officielle.

Cette effronterie n'ayant pas eu le moin-
dre succès, on s'est rejeté sur le spectre du
gouvernement occulte. Le ministère n'est
pas libre ! — Le ministère a les bras liés !
— Le ministère est en tutelle ! II est sous le
joug d'une personnalité arrogante I C'est un
aplatissement ! — C'est une honte ! — Voilà
les cris dont les bons apôtres de la presse
monarchique ressassent leurs lecteurs.

Dans les derniers débats parlementaires, il
y a eu. des allusions à cette prétendue servi-
tude de nos ministres. Un héraut de la droite,
poussant la parodie jusqu'au bout, a même
décoché au gouvernement qui nous régit
Tépithète de « cabinet sans nom. »

Tout ce bruit, tout ce vacarme, toutes
ces injures ne partent des rangs des con-
servateurs que, parce que le ministère Du-
faure, fidèle à son origine, fidèle au respect
des traditions parlementaires, ne gouverne
pas exclusivement au gré des passions
réactionnaires. Ce ministère, tout timide

et réservé qu'il est, a le malheur de tenir
compte des aspirations de la majorité
de la Chambre. Il ne livre pas l'ensei-
gnement aux Jésuites ; il ne conserve pas en
place tous les protégés de M. de Broglie ;
donc il n'a ni initiative, ni spontanéité, ni
indépendance. C'est le gouvernement oc-
culte qui le traîne à la remorque !

Chose incroyable ! le gouvernement occulte
serait l'influence de cette majorité nombreu-
se, compacte, qui, par ses ordres du jour
mémorables, a signifié qu'elle entendait que
les institutions, républicaines fussent prises
au sérieux, et que la France marchât li-
brement dans la voie de ses nouvelles des-
tinées. Le gouvernement occulte serait l'in-
fluence de Gambetta, de son chef incontesté,
dont l'activité, les conseils et le talent ont
fait sa force et sa sagesse. Ne serait-ce pas là
plutôt le gouvernement au grand jour ?

Le ministère Dufaure tient son existence1

de la volonté des 363, en train de devenir les
400. Il leur doit sa durée, et le moindre mé-
contentement de leur part suffirait pour la
jeter par terre. C'est la loi du parlementa-
risme.

Nous ne voyons pas qu'il sorte de son
rôle naturel, ni qu'il s'abaisse, en ne pas
heurtant le programme fondamental qui
réunit les trois gauches en un seul faisceau.

Il y eut un gouvernement véritablement
occulte, alors que toutes les résolutions du
cabinet Jules Simon étaient tenues en échec
par le veto des Champs-Elysées, veto pro-
noncé, sur l'injonction d'un ministère in
partibus inftdelium.

Aujourd'hui que le cabinet administre1,
en se conformant de son mieux, suivant son
tempérament, aux désirs de la majorité de la
Chambre et de son, chef, il n'y a qu'un .gou-
vernement loyal. et avéré.

Si- l'on peut signaler encore des traces du
gouvernement occulte, c'est lorsque M. Bo-
rel se montre implacable envers tous les offi-
ciers républicains ; c'est lorsque M. Dufaure
maintient au Conseil d'Etat des partisans des
prétendants ; c'est lorsque M. Bardoux hésite
à purger l'Université de tous lys affiliés du
cléricalisme.

FEUILLETON DE LA RENAISSANCE

LES ÉTRENNES DE COLOMBIE

1 Arlequin. — Bonjour, bon an, ami Pierrot.
. I Pierrot. — Au diable !
I Arlequin. — Peste, quelle humeur ! c'est ainsi
pe vous accueillez, cher ami, mes compliments du
nouvel an.
I Pierrot. — As-tu jamais entendu dire que le
Tentre creux prédisposât à l'amabilité I
[ Arlequin. — Non certes ; mais aujourd'hui
par hasard j'ai bien dîné, et je me sens le cœur en
joie.

Pierrot. — Bien dîné! Voilà un veinard!
fourrait-on connaître l'adresse ?

Arlequin. — C'est inutile, de vieux parents à
tooi qui m'accueillent dans le malheur et m'invi-
tent parfois à leur table.

Pierrot. — Et ils n'invitent jamais les amis ?
tArlequin. — Ils auraient trop à faire, si tu
'avais combien ce pauvre papa Budget a de sollici-
teurs!

Pierrot. — Et lu as ton couvert mis chez lui ?
Arlequin. — Quelquefois, dans les petits

«oins. — On accroche par ci, par là, quelque ro-
pton... demande à Cassandre.

Cassandre. — C'est vrai, j'ai là un vieux
»nd de bouteille...

Pierrot. - Et rien pour moi ! Il valait bien la
Peine de parler de notre Sainte-Alliance, pour être
^lié de la sorte.

Arlequin. — Console-toi. — Voilà une dra-
Jfe.

Pierrot. — Je parie qu'elle est amère.
Arlequin. — Goûte toujours.
Pierrot. — Pouah !

.Arlequin. - Est-il difficile ! Allons prends ce
"M de sucre de pomme et ne te plains plus, vilain

Pierrot.. — Vous en parlez à votre aisé !
Arlequin. — Tu devrais avouer au contraire

que nous avons toujours partagé avec toi en bons
frères.

Pierrot. — Oh, oh !
Cassandre. — C'est vrai; quand nous avons

eu trois sièges à notre disposition, nous n'avons
jamais oublié de t'en laisser un.

Pierrot. — Parbleu, il n'aurait plus manqué...
Arlequin. — Laissons cela ; nous ne venons

pas ici pour nous disputer, mais pour nous eriten-
dre. — Nous voilà au jour de l'an. Ne pensez-
vous pas qu'il serait sage de rentrer en grâce auprès
de Colornbine en lui donnant des étrennes!

Pierrot. — Des étrennes ! Parbleu l'idée est
bouffonne. — Avec quoi les acheter?

Arlequin. — Rien n'est plus simple que d'a-
cheter. — La difficulté ne commence que pour
payer.

Pierrot. — C'est juste.
Cassandre. — Cet Arlequin a un esprit éton-

nant après ses repas.
Pierrot. — Effet de la digestion... Mais encore

pour acheter faut-il quelque crédit et crois-tu que
nos signatures...

Cassandre. — Ou notre bonne mine..:
Arlequin. — Non fichtre ! Il est clair qu'à la

seule vue de nos masques tous les marchands du
monde nous flanqueront à la porte.

Pierrot. — Je m'en doute.
Arlequin. — Seulement nous n'avons qu'à

faire mettre nos emplettes au nom de Colornbine.
Cassandre. — Port ingénieux.
Arlequin. — De cette façon Colornbine paiera

de sa poche les cadeaux que nous lui ferons.
Pierrot. — Le procédé est délicat.
Arlequin. — Dame ! nous n'en avens jamais eu

d'autres, — et s'il fallait payer ce qu'on offre....
Pierrot. — Les cadeaux n'auraient plus le moin-

dre charme.— Eh bien, voyons, qu'allons-nous lui
donner à cette chère enfant? un jupon de soie.

Arlequin. — A quoi bon encourager la coquet-
terie des femmes ? — Cherchons plutôt de» cadeaux
sérieux.

Cassandre. — Je propose douze paires de bas.
Pierrot. — Bien vulgaire votre choix. Pourquoi

pas six flanelles? D'un autrecôté, si nous faisons un
cadeau à Colornbine, il faut que nous puissions en
profiter.

Arlequin. — La réflexion de Pierrot est profonde
comme la mer et nous ouvre des horizons nou-
veaux.

Pierrot. — Tu vois que je suis quelquefois de
bon conseil.

Cassandre. — Je ne comprends pas.
Arlequin. — C'est dans tes habitudes, mais

écoute : — Nous pourrions par exemple donner à
Colornbine un coffre-fort....

Pierrot. — Dont nous aurions la clef.
Arlequin. — C'est bien dit. — Ensuite — une

garde-robe....
Pierrot. — A notre usage.
Arlequin. — Naturellement. — Après des

bonbons....
Pierrot. — Que nous mangerons.
Arlequin. — Cela va sans dire — puis quelques

bouteilles de vieux vin...
Cassandre. — Que nous boirons.
Pierrot. — Il a compris cette fois. — Mainte-

nant, que pensez-vous de couverts d'argent....
Arlequin. — A mettre dans nos poches?
Pierrot. — Parbleu ! en un mot, nous montons

la maison de Colornbine, nous organisons ses finan-
ces, nous garnissons son garde manger....

Cassandre. — Et sa cave.
Arlequin. — Et nous nous gobergeons avec son

argent, ses friandises et ses liqueurs. — Voilà le
programme, n'est-ce pas ?

Pierrot. — Adopté ; quant au paiement de
toutes ces belles choses...

Arlequin. — Je l'ai dit, nous tirons sur sa
caisse.

Cassandre. — Et qu'elle ose prétendre, l'ingrate,
que nous vivons à ses dépens, quand nous l'acîa-
blorjs...

Pierrot. — Chut t voici l'infante. — Préparons
nos plus gracieux sourires.

Arlequin. — Ma chère Colornbine.»..

Pierrot. — Ma charmante Colornbine...
Cassandre. — Mon adorable Colornbine....
Colornbine. — Que de compliments! les mau-

vais.drôles ont quelque vilain tour en jeu.
Arlequin. — N°us venions en ce beau jour,

Colornbine, te présenter nos vœux les plus fervents.
Pierrot. — Nos compliments les plus sincères.
Cassandre. — Et pardessus tout, les témoi-

gnages palpables de notre affection inaltérable.
Colornbine. — Que voulez-vous dire ?
Arlequin. — Oaï, Colornbine, nous avons pensé

que quelques petits cadeaux destinées à entretenir
notre vieille amitié. ..

Colornbine. — Des cadeaux ! Tiens comme ça
se rencontre. Moi qui voulais justement vous en
demander un.

Arlequin. — Pas possible ! Et quel est l'objet
qui te plairait? Des bijoux, des dentelles, des...

Colornbine. — Non, un meuble de ménage.
Pierrot. — Quelle femme i-érieuse' ! mais nous

sommes tout disposés, crois le bien, à satisfaire tes
fantaisies.

Colornbine. — Vous êtes trop bons.
Arlequin. — Dis vite.
Colornbine. — Eh bien, il me faudrait...
Pierrot. — Je grille de savoir...
Colornbine. — Oh une chose bien simple, bien

ordinaire.
Cassandre. — Parle donc, lu nous fais bouillir.
Colornbine. — Un balai!
Arlequin. — Hein ! v
Pierrot. — Tu as dit?
Colornbine. — J'ai dit un balai.
Arlequin. — Et serait- il indiscret de demander

à quel usage !
Colornbine. — Tu ne connais pas l'usage qu'où

fait d'un balai ?
Arlequin. — Je m'en doute Pourtant une sia-

ple question. Serons-nous du côté du manche?
Colornbine. — Vous verrez ça le cinq janvier.

L. LECLAIR,



LA RENAISSANCE

Il n'en reste que trop, à l'heure présente,
de ce gouvernement occulte qui a préparé
le 16 mai et mené la France au bord de l'a-
bîme !

Aussi, les Dons Quichottes des droites et les
Sanchos Pansas qui se scandalisent de l'es-
clavage du ministère, font tout juste l'effet
des brigands qui crient : Au voleur !

Au jeu des combles, cette façon d'appré-
eîer l'attitude d'un cabinet, soucieux de ne
pas déroger à son mandat, pourrait s'appe-
ler : le comble du cynisme.

RÉFLEXIONS

Au moment ou la session du Sénat

allait finir, M. Chesnelong, le messager

oisif de Frohsdorff, est monté à la tribune

pour faire des réflexions:
Quelques naïfs des gauches pensèrent

tout d'abord qu'un remords de conscience

avait saisi subitement ce meneur réaction-

naire, et qu'il allait faire amende honora-

ble de ses méfaits politiques.

Pour un membre en vue de cette majo-

rité sans nom, qui n'a cessé, depuis trois

ans, de contrecarrer les aspirations du

pays et de jeter des bâtons dans les roues

à propos de tout et de rien, qui a prêté

joyeusement la main au casse cou du 16 mai,

il y avait, en effet, de graves réflexions

à faire. La vue de la tombe réveille

quelquefois de bons sentiments chez les

coupables. 11 n'y aurait eu rien d'extraor-

dinaire à ce que l'un des plus compromis

de la "bande ordre-moralienne, pressentant

la fin prochaine du Sénat anti-constitution-

nel, comprit la monstruosité des intrigues

factieuses auxquelles il avait prit part, et

en fit humblement l'aveu.

Le « meâ culpâ » de M. Chesnelong

eût été un édifiant spectacle, et il y aurait

eu plus de joie dans le parti républicain

pour le repentir de ce conspirateur du lys,

que pour la persévérance de tous les cen-

tre gauche, qui ont promis à leurs élec-

teurs des réformes radicales.

A peine M. Chesnelong avait-il annoncé

ses réflexions, que l'honorable M. Itampont

s'était élancé au pied de Ja tribune, prêt à

serrer la main du loyal repentant et à l'em-
brasser sur les deux joues.

Vain espoir ! Yaine émotion !

Ah ! Elles étaient jolies les réflexions

que M. Chesnelong se croyait obligé de

venir émettre à la tribune, pour faire la

part des responsabilités et servir de docu-
ment à l'histoire.

\o Le Sénat proteste contre l'expédi-
tion in extremis du budget.

2° Le Sénat a toujours été un modèle

d'apaisement et de conciliation.

3° Le Sénat'met en garde l'opinion pu-

blique contre une assemblée qui vise à
l'omnipotence.

Sous le bénéfice de ces réserves, le Sé-

nat laisse passer le budget de 1879, quelles

que soient ses défectuosités, et se lave les
mains comme Ponee-Pilate.

Dans ce trio de déclarations étranges,

n'y a-t il pas de quoi renverser d'étonne-
ment la colonne Vendôme?

Il faut avoir réellement la facétie d'un

charlatan et l'aplomb d'un acrobate, pour

oser avancer, avec toute la majesté d'un

père conscrit, de pareilles calembredaines!

Comment cet artiste retraité de la chou-

croûte et du jambon a-t-il pu espérer don-

ner le change à l'opinion publique et in-

fluencer les électeurs sénatoriaux en faveur

de la cause conservatrice, en mettant au

compte de ses adversaires, avec une mau-

vaise foi manifeste, des difficultés de gou-

vernement, dont tout le monde sait l'ori-

gine, et dont la réaction est seule respon-
sable?

La maladresse de M. Chesnelong a. égalé
son audace.

Ses réflexions n'auront aucun écho

dans les populations suffisamment éclai-

rées sur le rôle néfaste de cette majorité

sénatoriale, dont il a prétendu établir la
parfaite innocence.

Elles ravivent, au contraire, les plus sé-
vères jugements à son encontre.

C'est le Sénat qui, en donnant carte

blanche aux conservateurs du 16 mai, et

en leur laissant espérer une deuxième pro-

rogation au lendemain du 14 octobre, a

acculé successivement la discussion de
deux budgets à des limites extrêmes !

C'est le Sénat qui a été une source per-

manente de conflits, en opposant son veto

à toutes les décisions libérales de la

Chambre !
C'est le Sénat qui a visé à l'omnipotence

en s'attribuant des attributions financières

qu'il n'a pas, et en se jugeant apte à faire

marcher seul la France, de concert avec

l'Exécutif!
En dépit de toutes les déclarations hy-

pocrites et de toutes les manœuvres savan-

tes, M. Chesnelong et ses collègues n'é-

chapperont point à la responsabilité de

cette triple accusation.

Les électeurs sénatoriaux les priseront à

leur juste valeur ; ils les traiteront en aven-

turiers et en comédiens.
Un « meâ culpd », exprimé loyalement,

leur aurait peut-être ramené quelques

sympathies ; celles de M. Rampont, par

exemple. Les « réflexions » arrogantes

portées à la tribune démontrent qu'ils sont

décidés à patauger indéfiniment dans le

bourbier réactionnaire. Elles sont arrivées

à point pour ne laisser aucune illusion sur

leur conduite.

Encore quelques jours, et cette majo-

rité agonisante du Sénat, d'où nous vien-

nent trois années de soubresauts et de ca-

hotements, aura vécu !

Que les réflexions de M. Chesnelong

lni soient légères !

AH ! LES BONS PATRIOTES !

Tout est matière à scandale pour les es-
prits chagrins, qui boudent la République et
qui se morfondent dans de douloureuses an-
goisses, en voyant les chances des divers
prétendants s'évanouir peu à peu en fumée.

Il n'est pas de mesure, d'acte, de parole,
émanant du gouvernement ou d'une notabi-
lité du parti républicain, qu'ils ne prennent
plaisir à dénaturer et à transformer en su-
jet de plaintes acerbes et de violentes récri-
mininations.

Une lettre écrite à un officier allemand
par M. Bernard, sénateur des gauches et
maire de Nancy, dans laquelle celui-ci se
félicite des bonnes relations rétablies entre
la France et l'Allemagne, et en espère le
maintien, a suffi pour exciter les colères de
tous les polémistes de la réaction et pour
leur faire voiler la face. Pour un peu, ils
provoqueraient une convocation extraordi-
naire des Chambres et demanderaient au
ministère des explications sur la conduite
anti-patriotique du sénateur républicain, ni
plus ni moins que sur le discours de Romans
et le fameux « en droit et en fait » inséré
dans le rapport supplémentaire de la com-
mission du budget.

La lettre en question est une lettre privée,
qui n'a vu le jour que par l'indiscrétion du
destinataire. Au fond, elle ne renferme que
des formules de politesse et des sentiments
de convention qui ne tirent pas à conséquen-
ce. Sans caractère officiel, sans prétention
à l'être, elle ressemble à ces mille et une
correspondances, toutes de miel et de com-
pliments, qui s'échangent tous les jours entre
gens bien élevés, mais parfois fort peu
sympathiques les uns aux autres.

En l'écrivant, M. Bernard n'a pas pensé
faire une déclaration, qui lie ses.compatrio-
tes ou qui engage ses collègues politiques.
Sa pensée à coup sûr, quoique empreinte
d'une grande modération, n'était pas que la
France eût fait le sacrifice irrévocable de
ses provinces perdues. Il a simplement
constaté un fait, dont en définitive tous les
amis sincères de la paix croient pouvoir se
réjouir, sans que leur pudeur patriotique en
soit effarouchée. Où est le mal ?

Est-ce que l'ordre moral ne s'est pas féli-
cité maintes fois lui-même de ce que nos
difficultés avec la Prusse étaient aplanies et
faisaient place peu à peu à des rapports em-
preints d'une estime réciproque ? Est-ce que
M. Gontaut-Biron, d'ifustre mémoire, n'é-
tait pas tout fier d'obtenir de temps à autre
les bonnes grâces du vieux Guillaume et de
la dévote Augusta ? Est-ce que tous les
échanges de notes diplomatiques entre la
France et la Prusse ne se font pas tous les
jours dans des termes' pleins d'urbanité, et ne
trouve-t-on pas ces procédés tout naturels?

Les patriotes, que la lettre de M. Bernard
a scandalisés, voudraient-ils que nous insul-
tions chaque jour le gouvernement prussien!

Voudraient-ils que tout sénateur, tout dé-
puté, tout fonctionnaire public s'interdît des
correspondances avec les concitoyens de M.
de Bismark, si ce n'est pour les traiter de lâ-
ches, de pillards et d'assassins?

M. Bernard aurait-il eu un plus sage souci
des intérêts de la France, en signifiant à l'of-
ficier allemand , qui s'était comporté honnê-
tement envers lui et les siens , que la Répu-
blique ne rêvait que mitraille et revanche ,
et que dans les chaumières les plus reculées
de la Lorraine, on brûlait chaque jour un
Prussien en effigie !

Si cette faute était commise , c'est pour le
coup que le parti républicain serait maudit

par les pieuxgardiens de l'honneur national,
et que M. Cunéo d'Ornano retrousserait ses
manches pour fabriquer la pâtée promise à
ses chiens !

Ah ! les bons patriotes que MM. les con-
servateurs, que tous ces descendants d'émi-
grés et tous ces paladins des guerres dynas-
tiques ! Ils ont vraiment le scandale facile.
Ils seraient bien mieux avisés de faire un re-
tour de conscience sur eux-mêmes !

Il y a quelques jours à peine, M. Paul de
Gassagnac se permettait d'écrire dans son
journal : « Jusqu'où l'Europe laissera-t-elle
aller les républicains, et à quel moment ar-
rêtera-t-elle le torrent révolutionnaire, dont
la source est en France ? » Presque en même
temps, une feuille de la sacro-sainte coalition
annonçait à ses lecteurs cette nouvelle : « Il
n'est pas douteux que bientôt tous les rois
d'Europe se ligueront contre la République
Française, pour mettre fin aux exploits des
assassins cosmopolites. »

Est-ce du patriotisme de derrière les fagots
celui-là ?

Ces exécrables paroles méritent le pilori !
C'est sans doute pour opérer une diversion

habile, que ces traîtres , qui dénoncent ainsi
la France aux autres nations,se plaignent des
tendresses des républicains pour nos bons
voisins les Allemands !

les Drapeaux de nos Légions

Voilà donc cclto affaire tirée au clair.
Les drapeaux dès légions du Rhône ont été

enlevés de l'Hôtel-de-Ville pour être brûlés.
Pourquoi cet acte de vandalisme ?
Pourquoi cet affront immérité à des tro-

phées dont nos compatriotes avaient le droit
d'être fiers ?

D'après les explications données par M.
Berger, préfet du Rhône, sur l'interpellation
de M. Ferrer, la responsabilité de cette des-
truction remonterai! àl'Ordre-Moral et à ses
agents.

Gela ne nous étonne pas ; chaque fois
qu'une -vilenie est commise , chaque fois
qu'une mesure anti-nationale et anti-patrio-
tique est mise à exécution, on est sûr d'y
trouver la main des hommes de combat.

En faisant anéantir les drapeaux des lé-
gions du Rhône, qui avaient été portés avec
honneur devant les Prussiens à Château-
Neuf et à Nuits, en détruisant ces souvenirs
de notre résistance à l'invasion, les gens du
24 Mai ont voulu sans doute procurer une
satisfaction aux admirateurs du traître Ba-
zaine.

Etait-il possible, en effet, de conserver en
France des drapeaux qui ne. s'étaient pas
abaissés dans les hontes de la capitulation ?

Non, non , le préfet Ducros et ses dignes
chefs ne pouvaient supporter une comparai-
son aussi blessante pour leurs bons amis de
Décembre.

A Berlin les drapeaux français, et s'il en
reste d'autres, — au feu !

Voilà comment les gens bien pensants,
voilà comment les conservateurs résolus sa-
vent reconnaître le courage et le dévoue-
ment des bons citoyens qui sont allés se faire
tuer dans les coteaux de la Bourgogne.

Les familles de nos légionnaires, morts
pour la délivrance de la patrie, peuvent
adresser leurs remerciements aux grands pa-
triotes qui n'ont su reconnaître ces dévoue-
ments et ces sacrifices qua par une flétris-
sure indigne.

Il y a mieux, la destruction des drapeaux
de nos légions est plus qu'un acte de vanda-
lisme, c'est une spoliation et un vol.

Ces drapeaux n'appartenaient pas à l'Etat,
en effet, encore moins au ministère de la
guerre, encore' moins au préfet Ducros.

Ils étaient la propriété exclusive des lé-
gionnaires auxquels ils avaient été remis
et donnés par les dames lyonnaises.

En portant la main sur eux, en les jetant
au feu comme des chiffons inutiles, on a
donc commis, nous le répétons, un véritable
vol, accompagné d'incendie prémédité et vo-
lontaire.

Qui punira les coupables ?
Personne, probablement. Gn garde les

sévérités de la justice pour des causes moins
graves', et il ne nous reste d'autre ressource
que de livrer à l'indignation publique , les
méfaits des sacripants qui sont associés aux
bonapartistes et aux Prussiens pour dés-
honorer leur pays.

FEUILLES VOLANTES

La foi est ingénieuse. Si elle ne transporte
pas les montagnes, elle fait, comme la lyre
d'Amphion, mouvoir les pierres.

La mode est, cette fois, pour les croyants
du Sacré-Cœur, d'offrir en guise d'étrennes
in jour de l'an des pierres de l'église Mont-
martre. Il y en a de fout prix, depuis 150 fr.
Avec 5,000 francs, on peut se payer un pilier.

C'est aussi drôle que bon marché; c'est, de
plus, très-commode. On ne met pas son ca-
deau dans un cornet de papier. On envoie
tout simplement ses bank-notes au révérend
père Dire teur, qui se charge de l'acquisition
de la pierre, de la pose, et vous envoie un
numéro d'ordre avec un plan justificatif. Vous
n'avez qu'à offrir ces deux pièces dans un

écrin à votre femme, votre fille, votre tant

Bienheureux les « douillards » qui «rm» *
même de procurer aux leurs cette joie divil.

Hélas! je ne connaîtrai jamais ce bonSJ
là !... Oh ! non, jamais ! "ueur

—o—
Le général Chanzy est de nouveau e„ 

France. Il ne regagnera son poste qu'à la «
de janvier. *

 d ia
 "û

On donne pour prétexte de son déplace
ment le fonctionnement d'une commisse
quelconque, aux séances de laquelle il ,w
assister. uu

Il est plus probable que le gouverneur mi
htaire de l'Algérie a voulu échapper aux en
nuyeuses corvées du 1« janvier.

En tout cas, la démonstration est faite
semble, que les émoluments de ce gouv'er
neur pourraient être économisés au budget"

Le tempérament voyageur du générai
Chanzy devrait donner au gouvernement
l'idée de lui confier des missions géographi
ques dans l'intérieur de l'Afrique , une par
trimestre.

De cette façon, au moins, il gagnerait ses
appointements.

—o—

Malgré le funeste sort d'Oza, il se ren-
contre toujours en France des profanes qui
veulent porter la main sur les reliques natio-
nales.

On sait que nous avons le rare avantage
de posséder une douzaine d'arches sacrée°s
qui sont le plus bel ornement de notre orga-
nisation. Le pantalon rouge est peut-être la
plus vénérable de toutes. Eh bien ! l'on veut
toucher au pantalon rouge !

Les profanes objectent que le pantalon
rouge est un point de mire, qu'il coûte trop
cher, et se salit facilement. Ils oublient , les
ingrats ! qu'il a fait le tour du monde ! - '

La discussion est envenimée.
Il est de notre impartialité de reconnaître

que les proscripteurs sont en majorité, et
que si le Sénat n'a pas donné gain de cause
à M. Testelin, le pantalon rouge n'en est pas
moins dans de mauvais draps.

Comme arche sacrée, son sort nous inté-
resse peu. Mais, l'infortuné. se cache si bien
actuellement sous la longue capote grise,
que nous le croyons innocent des massacres
dont on le rend responsable.

Le pioupiou,d'ailleurs, l'aime de toute son
âme.

Et puis , n'est-il pas à craindre que le
nouveau pantalon d'infanterie soit arrosé
de nombreux pots de »m,d'autant qu'il sera
de couleur moins salissante ?

Grâce pour le pantalon rouge !
—e_

M. Aglave, directeur de la Revue scienti-
fique, vient d'être attaché à la Faculté de
droitde Paris comme agrégé. M. deFourtou,
pendant son passage au ministère de l'ins-
truction publique en 1871, l'avait révoqué à
cause de l'esprit anti-clérical de sa revue-
G'est une injustice qui reçoit enfin sa répa-
ration.

Combien y en a-t-il qui pèsent encore sur
l'existence de bien sympathiques victimes!

De ce chef, il n'y a rien de fait tant qu'il
reste quelque chose à faire.

M. d'Audiffret-Pasquier, menacé dans son
fauteuil de président, a cherché une compen-
sation.

Il a réussi à le troquer contre un fauteuil
de l'Académie. Le voilà en possession de l'hé-
ritage de M. Dupanloup/

Et les titres ?
Les vo'ci : d'abord, il est duc ; ensuite, il a

prononcé une vingtaine d'oraisons funèbres,
chacune d'une douzaine de lignes ; enfin, il
écrit Accadémie avec deux c.

Au surplus, pour occuper le fauteuil de M
Dupanloup, qui fut un écrivain si peu litté-
raire, il n'était pas nécessaire d'avoir eu son
jour de gloire au théâtre, à la tribune ou
dans le roman.

Ce qui fait que M. le duc d'Audiffret-Pas-
quier sera désormais à la fois inamovible et
immortel.

La cérémonie de la réception aura au
moins le mérite d'être courte.

Le compliment d'usage pourra se réduire
à ceci : « Asseyez-vous , monsieur le duc ! »

On comprend que M. le duc n'ait pas eu
de véritable concurrent.

Quelle humiliation pour le rival évincé !

L'APPEL A L'ÉTRANGER

Nous sommes obligés de revenir encore sur

ce sujet honteux des polémiques réaction-

naires.
Dans son discours de mardi au Grand-

Hôtel, Gambetta a flétri en quelques mots

les provocations misérables des sectaires

qui, sentant le sol français crouler sous

leurs pas, n'ont plus d'autres ressources que

d'appeler le Prussien au secours de leur

cause condamnée.
Certes, nous comprenons l'indignation

soulevée par ces piocédés odieux qui sont

un crime de lèse-patrie.
Mais ce que Gambetta n'a pas dit, ce

que l'on ne sait pas assez, ce que l'on ne



LA RENAISSANCE

devrait jamais oublier, c'est que l'appel à

l'étranger a toujours été dans les traditions

monarchiques.
En renouvelant cette manœuvre, les

journaux du trône et de l'autel n'inven-

 tent rien de neuf, ils ne font que mettre

I en pratique leurs grands principes :
c Périsse la France plutôt que la monar-

« chie. »
Les exemples foisonnent.
Quand Louis XVI et Marie-Antoinette

sévirent débordés par la Révolution de 89,

leur premier soin fut de tendre les mains

à l'invasion.
Tout le monde connaît le manifeste cé-

lèbre du Prussien Brunswick, dans lequel

on pouvait lire par exemple :

La ville de Paris et tous les habitants sans dis-
tinction seront tenus de se soumettre sur le champ
et sans délai au Roil

Si le château des Tuileries est forcé ou insulté,
s'il est fait la moindre violence, le moindre outrage j
à Leurs Majestés, il en sera tiré une vengeance
exemplaire et à jamais mémorable, en livrant la ville
de Paris à une exécution militaire et à une SUB-
VERSION TOTALE.

Vous voyez que les communards et les

incendiaires du Louvre pourraient trouver

des enseignements dans les manifestes

royaux.
Faut-il parler maintenant des émigrés de

Coblentz, et de ces nobles Français, de ces

membres des classes dirigeantes pointant

sur leur patrie les canons allemands?
Mais le couronnement de l'édifice, le

comble de la bassesse, se trouvent dans

l'invasion de 1815.'
Ici l'ignominie est complète, et toute

honte est bue par les monarchistes.

Pendant que les' dames de )a haute no-

blesse, les patriciennes du faubourg Saint-

Germain grimpent sur la croupe des che-

vaux prussiens et embrassent les Cosaques à

bouche-que-veux-tu, il se trouve un jour-

nal pour imprimer ceci :

lia été permis à une foule de citoyens d'exprimer
des sentiments depuis vingt ans contenus au fond

) des coeurs. Aux acclamations de.: Vive l'empereur
j Alexandre\ Vive le roi Frédéric - Guillaume \

Vivent les alliesl SE MÊLAIENT les cris de : Vive le
Roi ! Vivent les Bourbons ! Vive Louis XV1II\

Cette fois la promiscuité est complète,

. et quand les légitimistes osent prétendre

j que la royauté n'a pas été ramenée dans les

fourgons de l'invasion, il faut qu'ils aient

la mémoire bien courte.

Mais ce n'est pas tout. — Le soir repré-

sentation de gala à l'Opéra.
Voici les couplets qui circulent et que

l'on oblige les artistes à chanter en scène.

Ce n'est pas la première fois que nous

les citons, ce ne sera probablement pas la

dernière. — Quand les hommes de parti se

livrent aux mêmes ignominies, il faut bien

leur frotter le nez dans leurs ordures

passées.

Admirez ! la forme vaut le fond :

PREII.'ER C'TÏ'I.ET.

Vive Guillaume
Et ses guerriers vaillants,
De ce royaume
Il sauve les infants ;
Par sa victoire,
Il nous donne la paix,
El compte sa gloire
Par ses nombreux bienfaits.

DEUXIÈME COUPLET.

Vive Alexandre,
Vive ce roi des Rois,
Sans rien prétendre,
Sans nous dicter des lois,
Ce prince auguste

I A triple renom
De héros, de juste,

I De nous rendre un Bourbon.

TROISIÈME COUPLET.

De Germanie
Vive le noble roi!
Il sacrifie
Tout pour prouver sa foi.
Que Paris crie :
Vive à jamais
De Germanie,
Vive à jamais François !

Avouez que la platitude du style et de

la pensée ne pourrait descendre plus bas.

Maintenant où se trouvaient ces jolies

choses ?

Dans les colonnes de la Gazette de

fiance (années* 1814-1815). Dans cette

même Gazette qui, aujourd'hui, aidée de

Nombreux congénères, s'efforce de soulever

Contre la France républicaine l'invasion

lu elle célébrait jadis dans une poésie si

pleine de patriotisme et d'élévation.
; Vous le voyez donc, les procédés n'ont

Pas changé, la dégradation est toujours

J* même dans ces partis monarchiques

auxquels vient s'adjoindre aujourd'hui le

parti de la capitulation.
Eh bien , il faut que les électeurs Fran-

çais indignés sachent les réduire à la même

impuissance et les envelopper dans le même

mépris!

LA CRÉMATION

On a fait en France, ces dernières années,
quelque bruit autour de cette question ; les
journalistes ont entamé des polémiques ; les
beaux parleurs ont péroré dans les salons ;
en fin de compte, victoire est restée à la rou-
tine, et l'on enterre comme auparavant. .

Le conseil municipal de Paris a bien mis
l'an dernier au concours la construction d'un
appareil de crémation , mais il est probable
que personne n'a concouru ; toujours est-il
qu'on n'en entend plus parler.

Pourtant, tout le monde est d'accord sur
l'insalubrité des cimetières, sur le danger
que présentent, aux portes des grandes villes
surtout, ces accumulations de cadavres. De
ces corps décomposés filtre à travers le sol
une odeur que les moins délicats sont forcés
de trouver malsaine.

Pourquoi donc attendre? Quelques pointil-
leux théologiens prétendent que les corps
consumés par le feu ne pourraient peut-être
pas ressusciter à la fin du monde, quand la
trompette du jugement dernier appellera les
hommes dans la vallée de Josaphat. Il nous
semble que les corps mangés par les vers ne
doivent pas être plus faciles à recomposer,
et que la difficulté sera la même pour les uns
et les autres.

Si l'on attend, c'est que la France est rou-
tinière, et que, lorsqu'il s'agit de réformes,
elle n'a pas précisément l'habitude d'aller en
avant si quelqu'un ne marche pas devant elle.

Les partisans de la crémation ont eu beau
entasser preuves sur preuves : nous nous
entêtons dans nos vieilles habitudes, et nous
ne voulons d'autre système que l'enterre-
ment.

Cela s'est toujours fait ainsi : voilà la
grande raison, celle qui prime toutes les au-
tres, celle qui répond à tout.

— Les cimetières, diront les brûleurs aux
enterreurs, sont condamnés par la science
médicale. Pourquoi continuer à vous en
servir ?

— Cela s'est toujours fait ainsi.
— Vous parlez du respect dû aux morts.

N'est-il pas plus digne d'un homme de con-
fier con cadavre au feu qui purifie tout , que
de l'enfouir et de le laisser pourrir à cinq
pieds sOus terre'?

— Cela s'est toujours fait ainsi.
— De vos ancêtres brûlés vous pourrez

conserveries cendres, tandis que maintenant,
du corps enseveli il ne vous reste rien.

— Cela s'est toujours fait ainsi.
— Songez aussi que la crémation a le triste

privilège de ne plus laisser possible un retour
à la vie. Les réveils dans une tombe sont
peut-être moins rares qu'on ne croît ; songez
au malheureux qui revient à l'existence là-
bas, entre quatre planches, dans la nuit, qui
frappe en vain, qui veut sortir et ne peut
plus, et qui se voit mourir lentement : et
cette fois là c'est pour tout de bon.

— Que voulez-vous? Cela s'est toujours
fait ainsi.

Eh bien ! Non , cela ne s'est pas toujours
fait ainsi.

Les Grecs et les Romains, puisqu'il faut
remonter j usqu'à eux, brûlaient leurs morts ;
les Gaulois, nos ancêtres, faisaient de même.
Mais, comme cette antique coutume valait
quelque chose, il a bien fallu l'abandonner.

Certes, nous ne demandons pas qu'on fasse
chez nous comme dans l'Inde , où l'on ajou-
tait au défunt quelques vivants afin de don-
ner plus d'éclat à la cérémonie. Nous ne te-
nons pas non plus essentiellement à ce que
les gaz dégagés soient utilisés pour l'indus-
trie.

Contentons-nous de suivre de loin les pays
qui nous ont devancés. En Amérique , en
Italie, en Allemagne , la crémation est auto-
risée. Le 10 de ce mois, à Gotha, un appareil
perfectionné a été inauguré.

Que la Franco se dépêche : il serait vrai-
ment désagréable pour un Français, partisan
du nouveau système, d'être obligé de sortir
de son pays pour aller se faire incinérer.

PRONOSTICS POUH 1879

Janvier. — Froid intense. Les candi-
dats réactionnaires au Sénat font acquisition
de vestes fourrées. Vers la fin, orages suc-
cessifs , très-violents et accompagnés de
grêle dans les régions bonapartistes. Ulysse
Pic tombe comme un éclair chez M. Rouher
et lui réclame ses étrennes du Jour de
l'An.

Février. — Considérant que le mois
n'a que 28 jours,les princes d'Orléans, pour-
vus de grades généreusement rétribués ,
renoncent au quinzième de leur traitement
mensuel, et envoient le montant de cette re-
tenue à la caisse du Sou des Ecoles.

Mars. — La reine Victoria ajoute un
nouveau fleuron à sa couronne. Elle se
fait appeler impératrice des Indes et de

Caboul. Pour ne pas déchoir, le czar de tou-
tes les Russies, prend, en sous-titre, le nom
de roi de Perse et d'Arabie. A ce sujet, lord
Beaconsfield et le prince de Gortschakoff
échangent de nombreux mémorandums, qui
font hausser le prix du papier. ,

Avril. — On inaugure, à Lyon, les tra-
vaux pour la pose des rails des tramways.
— Les étudiants, inscrits aux cours de MM.
Heinrich et Faivre, se rendent à ces cours
en masse et font une ovation aux profes-
seurs. — La compagnie P. L. M. fait mettre
des rideaux mécaniques aux portières des
wagons de 3" classe.— La durée de transmis-
sion des télégrammes est réduite au maxi-
mum à 5 h. 55 m. pour toute la France. — La
Compagnie des allumettes fait savoir au pu-
blic que la suppression d'un grand nombre
d'inspecteurs lui permet de réaliser d'im-
portantes économies et d'augmenter d'un
centième la quantité de soufre qu'elle met
dans ses produits.

Mal. — Ouverture d'une exposition in-
ternationale à Pékin. Les Chinois, recon-
naissant dans la vitrine du consulat de
France plusieurs objets d'art qui furent pil-
lés au Palais d'Eté, mettent l'embargo des-
sus. Cet incident est suivi d'une prompte dé-
claration de guerre. Le ministère Dufaure
profite de cette circonstance pour se débar-
rasser du général Borel, en le faisant chef
de l'expédition qui n'a pas de suite.

Juin. — Vu les chaleurs précoces , la
Chambre des députés ne siège plus que deux
fois par semaine. M. Janvier de La Motte
fils réclame des approvisionnements plus
variés de la buvette, et propose à MM. les
députés l'adoption de l'éventail, porté en sau-
toir.

. Juillet. — Vu les feux insolites de~ la
canicule, la Chambre ne siège plus qu'une
fois par semaine. Le bassin de Neptune est
mis à la disposition de MM. les députés. Re-
connaissant à cette occasion l'utilité de la
natation, M. Barodet pose une question à M.
Bardoux pour que cet exercice fasse partie
désormais du programme des écoles pri-
maires.

Août. — A la suite d'un cas d'insolation
survenu dans le train parlementaire et d'un
cas d'apoplexie, dont M. Batbie faillit être
victime en plein Sénat, la session ordinaire
est close. Dans la dernière séance, les mi-
nistres déposent divers projets de loi sur
l'enseignement' obligatoire, l'amovibilité de
la magistrature, la réduction du service mi-
litaire, etc. En outre, le retour à Paris, pour
la prochaine session, est voté 'd'urgence par
les deux Chambres, à l'unanimité des mains
levées.

Septembre.— M. Rouher et M. le duc
de Broglie se rencontrent sur la plage de
Trouvitle. En causant, ils décrivent des ara-
besques sur le sable, avec le bout de leurs
cannes. Un reporter de la Marseillaise, qui
les surveille de près, relève ces arabesques
et en envoie le fac-s'mile à son journal. Leur
reproduction produit une émotion très-vive,
car on croit y reconnaître un projet de dé-
barquement du jeune Oreillard, Pendant
quinze jours, le général Bourbaki et le géné-
ral Dûcrot font coucher leurs soldats sac au
dos.

Octobre. — M. Albert Joly, président de
la sous-commission d'enquête, qui a visité les
Alpes-Maritimes, découvre la clé des dépê-
ches chiffrées expédiées par M. le duc Deca-
ces au préfet Darcy. On apprend que M. le
duc avait promis des emplois de consul à
tous les maires qui lui avaient offert sponta-
nément la candidature. On se rappelle alors
que le citoyen Auquier est toujours en (onc-
tion en Espagne. M. Waddington se décide à
le renvoyer dans ses foyers.

Movembrc. - Réception à l'Académie
française de M. Audiffret-Pasquier. Le récé-
piendaire fait un sermon sur les sermons de
M. Dupanloup. La presse le sermonne à son
tour Elle estime que la République des let-
tres est un non-sens, comme la République
sans républicains.

ftécenibre. — On élève à Lyon, sur la
place des Jacobins, une fontaine monumen-
tale. Les travaux sont poussés avec la plus
grande activité. Les conseillers municipaux
en surveillent nuit et jour la bonne exécu-
tion, se relevant l'un après l'autre. Mais une
gelée persistante survient, et force est de ren-
voyer l'achèvement du bassin au printemps
de 1830. Les matériaux, abandonnés sur la
place, forment un monticule sur lequel,
éclairée par l'expérience, l'administration
arbore l'écriteau : « Défense, de par l'auto-
rité, de déposer des ordures. »

THÉÂTRES

Grand Théâtre. — Après Giralda, opérant
une légère diversion dans l'opéra-comique, Rigolttto
a rompu un tantinet la monotonie du grand-opéra.
On n'accusera pas, cette année, les ouvrages du
répertoire de ressembler aux morts de la ballade qui
vont si vite. Depuis trois mois écoulés, à dater de
l'ouverture de la saison, les reprises et les premières
représentations n'ont guère foisonné.

Nous faisons largement la part des débuts multi-
pliés, des rhumes, des bronchites et autres indispo-
sitions constatées. Mais le public ne peut s'empêcher
de remarquer que ces désagréments ont frappé par-
ticulièrement la troupe de grand opéra, dont le

répertoire a été relativement le plus varié; tandis
que l'opéra-comique, au complet presque dès le
début et doué d'une santé moins fragile, n'a guère
brillé par le renouvellement de son affiche.

Il est acquis aujourd'hui, et la douloureuse expé-
rience est faite, que le vieux répertoire est usé,
archi-usé. On ne le soutient que par des exécutions
séduisantes ou irréprochables, et encore est-il né-
cessaire de présenter sans cesse de nouvelles repri-
ses à la curiosité des spectateurs. N'ayant pas eu la
chance de rencontrer jusqu'à présent ces exécu-
tions irréprochables, comment la direction n'essaie-
t-elle pas, par la variété de ses programmes, d'atti-
rer au Grand-Théâtre la foule qui terld à s'en
éloigner î

Sous ce rapportée commencement de 1879 promet
plus que n'a tenu la fin de 1878. Après les trois dé-
buts de M°" Legenisel, engagée en qualité de con-
tralto, qui nous obligeront à aborder de nouveau la
Favorite, le Trouvère, etc., on annonce pour le
G janvier une représentation de M"' Heilbron, une
étoile lyrique du jour. Viendront ensuite MartAaat
Piccolino. Enfin te 18, — si décorateur et costumier
sont gens de parole, si la température ne se montre
point trop inclémente pour les gosiers délicats de
ces messieurs et de ces dames, — aura lieu la pre-
mière représentation d'Etienne Marcel, l'œuvre de
Saint-Saëns, à laquelle le ministre des beaux-arts
vient d'accorder une subvention de 20,000 fr.

Sauf les contre-temps imprévus, voilà une quin-
zaine assez remplie, qui nous promet, de meilleurs
et de moins fastidieux spectacles.

Revenons à Rigoletto. Quoique destinée à une
carrière forcément limitée, l'œuvre de Verdi pourra
fournir quelques soirées, grâce à M. Delrat et à un
ensemble satisfaisant en somme. A vrai dire, il ne
nous a pas paru que notre baryton eût rendu son
personnage avec plus de talent ni plus d'autorité
que l'an passé. D'excellents passages dans le duo du
deuxième acte, Ja grande scène et le duo final du
troisième, en précèdent ou en accompagnent d'au-
tres plus faibles dans les mêmes morceaux, — lors-
que, par exemple, les sons serrés , étranglés dans la
gorge, gênent l'émission ou l'articulation.

Peut être sommes nous rigoureux envers M. Dél-
iât, mais — en entendant cette voix chaude, colorée,
splendide, qui, avec le temps, a acquis de plus une
rondeur, une sûreté remarquables , combien nous
regrettons souvent de ne pas la voir. conduite par
l'art d'un chanteur consommé!

Nous nous plaisons cependant à attester les pro-
grès accomplis depuis quatre années, tant au- point
de vue musical qu'au point de vue scénique.

L'enrouement opiniâtre qui voile l'organe de
M. Stéphanne a nui à son succès; et pourtant, est il
possible de mieux phraser, de mieux dire les cou-
plets du 1er acte, le duo du 2« acte avec Gilda et de
jouer avec plus d'aisance et de distinction?

Un bon point à M. Echelto qui a su mettre en
relief le personnage secondaire de Sparafucile.
Seulement, pourquoi M. Echctto a-t-il le geste aussi
vif et semble-t-il si fort en colère quand il chante?

En remplacement de MI!o Mézerav, la vaillante
M11» Arnaud n'a pas hésité à prendre le rôle de
Gilda. C'est une preuve de courage. Par malheur,
la vaillance et le courage ne suffisent point. Notre
prima-dona est peut-être la seule à ne pas s'en dou-
ter, mais les rôles de forte chanteuse conviennent
médiocrement à ses moyens et à son tempérament.
C'est naturellement pour cela qu'elle les recherche.
Outre que sa voix, manquant d'ampleur ,perd de son
charme, de sa pureté et de sa justesse, dès qu'eilo
est forcée , le sentiment dramatique, la chaleur
communicative font défaut chez l'artiste, en dépit
d'un bon vouloir évident. Nous nous consolons ce-
pendant à cette pensée que Gilda aurait pu et
même a failli être interprêtée par M"e,d'Ervilly !

La représentation des Huguenots, de lundi, a
partagé, avee ce bas monde où nous végétons, le
privilège d'être une vallée de larmes. Au premier
acte, M"* Caillot, dont l'organe (ratissait un restant
de rhume, s'est émue plus que de raison de quel-
ques cliuts, et ne s'en est pss consolée jusqu'au
bout de la soirée. En admettant que le public ne
soit pas toujours pétri d'indulgence, noire avis est
qu'un des côtés désagréables de la carrière artisti-
que est r'e savoir supporter sa mauvaise humeur,
tutelle irtempestive, ainsi qu'on accepte ses ap-
plaudissements, venus quelquefois mal à propos.

Plus grave a été le cas de M"e Meze ay. Irritable
et impressionnable à l'excès, sous le coup — nous
voulons le croire, de l'indisposition qui l'a tenue
éloignée quelques jours de la scène, — notre falcon
n'a pu dominer ni son émotion, ni ses nerfs, lors-
que deux maladroits bouquets, lancés à son entrée
et après le duo du 3»»acte n'ont été salués par aucun
bravo. C'est à grand peine qu'elle a achevé son rôle.
Les bruits de coulisses signalent même que bles-
sée par ce froid accueil, elle ne voulait pas con-
sentir à rentrer en scène. De sorte que M1'" Mezeray,
non-seulement n'admet pas les marques d'improba-
rion, mais ne tolère pas qu'on ne l'applaudisse point.
Une plus longue éxpénence du théâtre la rendra
probablement moins sensible à ces légers déboires.

Un instant on a pu craindre que M1Ia d'Erviiîy
cédât à ce déluge de pleurs et nous ne sommes
point certain de n'avoir pas aperçu une larme perler
à travers les cils de M»« Blainville.

Eutin les chœurs ayant sajas doute également des
larmes dans la voix, ont détonné à qui mieux mieux,
et de désespoir M. I uigini en a cassé son archet.

• M. Viteau débutait au milieu de ces incidents •
étonnez-vous qu'après avoir dit avec gr/ùt sa roman-
ce, il ait pataugé ailleurs, piodigué un peu à tort et
à travers les ut dièze, chanté et joué d'une façon
molle et terne! Ce qui n'a pas empêché 'M Vi-
teaux d'être admis, et nous estimons qu'on a fort
bien fait. S'il n'est point un ténor excessivement
brillant, il tiendra très-honorablement son emploi.

C'est dans de semblables conditions aussi que M
Delrat abordait pour la première fois le rôle de Saint-
Bris et M. Guillien celui de ' Nevers. L'épreuve a
réussi à tous deux. Si M. Guillien n'a pas évidem-
ment 1 ampleur de voix à laquelle nous ont habitué
les Nevers de grand opéra, nous- avons constaté avee
plaisir qu il avait su donner au personnage l'allure
dégagée qui lui convient, - un peu trop dégagée
peut-être, quoique nous préférions ce défaut au dé-
faut contraire.

Pour M. Delrat, il a chanté Saint-Bris avec beau-
coup de correction et de soin; jamais il n'avait
aussi bien articulé. On n'a pas perdu une S
syllabe du poème. 11 faudra que la basse-" antau «
Delrat indique le procédé au baryton Delrat

G. LAURENT.
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Le SIROP de ¥Ï4L de Vaise
extrêmement fortifiant et d'un goût agréable , convient
dans toutes les I II IMTATIO N », soit de la poitrine,
de l'estomac, des intestins, etc., soit pour calmer 1< prin-
cipe irritant du sang et des humeurs.

Il a été employé avec un grand succès contre les maux
d'estomac, gastrites, gastro-entérites, les maladies de poU
triae,'..dans les cas de tour sèches, violentes et opiniâtres
(toux d'irrila.ion), les rhumes, les catarrhes, bronchites,
la coqueluche, les coliqats, diarrhées, dyssenleries et les
fienrs blanches.

Il est excellent pour tempérer l'ardeur des fièvres, -pris
en remplaçaient des sirops acidulés ou des boissons émol-
Hentes.

H convient dans tous les cas de fièvre rouge, rougeole,
petite+vérole, ,do«l il favorise l'éruption en calmant les
symptômes inflammatoires.

Il réussit aussi très-bien dans la plupart des cas ou l'on
croit que lès enfants ont dos vers, quand il y a démangeai-
son du nci, ae la gorge, toux sèche, vomissements, coli-
ques, dévoietnents. convulsions ,eto.

L'usage de ce Sirop a ramené i la santé des personnes
phthisiques, vulgairement dites poitrinairec au premier ot
au .deuxième degré, et à la dernière période, lorsqu'on ne
conserve plus d'espoir, c'est encore ce qui a procuré le
plus de soulagement et paru conserver plus longtemps la
vie des malades. Les personnes atteintes de.celte grave af-
fection ne doivenl donc pas se décourager; qu'elles aieHt
de la persévérance et s'y prennent le plus tôt possible, eMes
surent grande chance de Succès.

Il est d'une grande utilité pour fortifier le tempérament
des personnes épuisées'par les suites d'une longue maladie,
et danS;tous les cas où des rcm-èdeS trop violents auraient
laissé beaucoup d'irritation.

II. convient très-bien aussi aux personnes tourmentées
d'irritaiions nerveuses, qui éprouvent de l'agitation, de I
l'insomnie ; quelques cuillerées de Sirop, aidées d'un ou I
deux grands bains, ramènent proinptement le calme et le- 1
bien-éti'e. ••.- r

Nous en recommandons l'usage aux malade» affligés d'ir- 
ritations chroniques, soit de la poitrine, soit de l'estomac
on des intestins; et qui ont épuisé sans succès -toutes les
ressources «le la médecine ; qu'ils aient de la persévérance
dans sou'emploi, ils s'en trouveront bien.

Enfin, ce Sirop peut être employé avee nn grand aranr :
tage toutes les fois qu'il est nécessaire d'adoucir, ra-

fraîchir et fortifier. C'est par ces précieuses qualités
qu'il calme dans la plupart des maladies aiguës, et guérit
plus promptement que par les moyens ordinaires. Comme
il ae contient aucune préparation opiacée oa nareotiqac,
o» peat le donner ea toute sécurité depuis l'enfant qai
vient de naître jusqu'au vieillard le plus débile ; étant pré-
paré d'après les eonseils de plusieurs médecins distingués,
avec l'extrait de substances extrêmement douces, rafraî-
chissantes et fortifiantes, on conçoit qa'il peut faire beau-
coup de bien, et que jamais il ne peut causer aueun accident,
quelle que soit la quantité qu'on en prenne.

On l'a trouve au dépit général : Pharmacie VI Ali.
grande rue de Vaise, 41. — A Saint-Etienne, Pharmacio
CHEVRET, 29, rue de la Ville, et dans toutes les bonnes
pharmacies.

Le Flacon : 3 fr. ; le demi-Flaeon, 1 fr. 80


